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                    Un genre de prologue
                

                
                    À l’institut Saint-Lupin pour les Sales Gosses Particulièrement
                        Moches, chaque orphelin est traité avec la même dose de mépris et de
                        négligence. On leur donne à tous une tunique et un pantalon élimés, une
                        paire de chaussures trop petites ou trop grandes, ainsi qu’un manteau
                        poussiéreux et mangé aux mites. On les nourrit d’un menu unique composé
                        exclusivement de gruau. On les autorise à prendre un bain une fois par mois,
                        pas plus, et ce juste avant qu’ils partent travailler à la mine de charbon,
                        comme tous les jours. À propos, ce traitement met en pratique les conseils
                        du célèbre guide Comment gagner de l’argent sur le dos des
                            orphelins.

                    Dans ce contexte, on comprend aisément pourquoi les
                        pensionnaires de Saint-Lupin comptent les jours en attendant de partir pour
                        de bon. Tout le monde sait qu’il n’existe que trois moyens de quitter
                        l’institut :

                    1. Se faire adopter, peut-être par une gentille famille qui
                        vous emmènera sur-le-champ au château sur la colline dont vous rêvez depuis toujours. Vous
                        savez, ce château chargé d’histoire, entouré de forêts et de vallons,
                        porteur d’espoir et de la promesse d’un avenir radieux, dont les hôtes sont
                        aussi intéressants que sympathiques. (La Matrone, directrice de Saint-Lupin,
                        est extrêmement fière de son bilan sur ce point, puisqu’elle a réussi à
                        bloquer toute procédure d’adoption depuis sa prise de fonction.)

                    2. Atteindre l’âge de treize ans et se faire expulser sans
                        cérémonie avec un bon coup de pied aux fesses.

                    3. Être sélectionné pour une quête. Malgré la lourde
                        réglementation en vigueur (et les lourds impôts auxquels les quêtes sont
                        soumises ensuite), les restrictions concernant l’âge et l’origine des
                        candidats sont rares. Autrement dit, n’importe qui ou presque a le droit de
                        s’inscrire. Toutefois, les quêtes les plus demandées sont celles des
                        prophéties (également soumises à de lourds impôts). À Saint-Lupin, il est
                        formellement interdit de se renseigner sur ces deux sujets – les quêtes et
                        les prophéties.

                

            

        
    
        
            
            
                
                    1
                
            

            
                La Matrone de Saint-Lupin
            

            
                Anne allait bientôt quitter Saint-Lupin.

                Ce jour-là, comme tous les ans, un navire-cargo ferait une halte à
                    l’orphelinat pour décharger l’équivalent d’une année de poudre de gruau
                    déshydraté (« Il suffit d’ajouter de l’eau ! ») et autres provisions. Tout
                    orphelin muni d’un billet serait autorisé à embarquer pour repartir avec le
                    navire. Depuis que le gouvernement avait ramené l’âge limite du Crédit d’Impôt
                    des Orphelins à treize ans, la Matrone mettait un vif empressement à se
                    débarrasser des enfants qu’elle ne pouvait plus exploiter. Le bateau devait
                    partir à minuit dix exactement, soit techniquement le lendemain, jour de
                    l’anniversaire d’Anne, qui aurait donc droit à son billet. Ainsi, dans moins
                    d’un jour, elle franchirait les portes de SaintLupin pour la dernière fois. En
                    termes de charge de travail, Anne n’était donc plus qu’à vingt-trois corvées de
                    la liberté totale.

                Il y avait juste un petit problème : elle n’avait nulle part où
                    aller.

                Ou, pour être
                    plus précis, l’endroit qui l’attirait le plus lui était inaccessible.

                Tandis que le soleil matinal tentait avec plus ou moins de succès de
                    filtrer au travers des fenêtres crasseuses du dortoir, Anne emprunta
                    discrètement le couloir et se glissa dans la minuscule pièce commune. Elle ferma
                    la porte sans bruit. Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers son lit,
                    essayant d’éviter les lames grinçantes du parquet (une tâche particulièrement
                    difficile puisque toutes grinçaient). Elle prit soin de ne pas déranger la masse
                    blottie sous la couverture dans le lit voisin. Celle-ci marmonna et grogna, sans
                    toutefois se réveiller.

                Anne s’assit lourdement sur son lit, de petits nuages de poussière de
                    charbon s’échappant de ses vêtements. Après une nuit passée à besogner à la
                    mine, elle était morte de fatigue, mais inutile de s’allonger : dans un quart
                    d’heure, tout le monde se réunirait dans la grande salle. De plus, entre
                    l’excitation de son anniversaire et la perspective angoissante de quitter très
                    bientôt Saint-Lupin, elle n’avait pas la moindre envie de dormir.

                Afin de se rendre présentable, elle tenta d’arranger avec ses mains
                    son épaisse chevelure bouclée qui, comme d’habitude, semblait dotée d’une
                    volonté propre. Anne essaya ensuite de frotter la poussière de charbon logée en
                    permanence sous ses ongles et dans les pores de sa peau noire, mais ne réussit
                    qu’à la déplacer.

                Avec un soupir,
                    elle entreprit alors de préparer son sac (facile, quand on n’a presque rien).
                    Elle glissa la main sous le fin matelas pour en extraire ses maigres
                    possessions. D’abord, un couteau de poche qu’elle avait bricolé. Le reste : des
                    dizaines de feuilles de papier. Au recto étaient imprimés tous les refus de ses
                    demandes d’inscription auprès des écoles de quêtes. Au verso figurait le motif
                    de ces refus :

                 

                ORIGINE INCONNUE

                 

                Anne avait un rêve : partir à l’aventure et découvrir enfin ses
                    origines. Pour ce faire, il lui fallait d’abord obtenir un permis officiel. Mais
                    aucune école n’accepterait de prendre une candidate qui ne soit pas en mesure de
                    prouver ses origines. Par défi, Anne avait couvert ces avis de refus de dessins
                    de personnages. Malgré leurs formes, couleurs et visages différents, elle leur
                    avait attribué à tous un trait commun : des yeux jaunes, comme les siens. En
                    réalité, Anne n’avait jamais rencontré personne qui ait les yeux jaunes, mais
                    elle était convaincue que ces gens devaient exister. Elle venait bien de quelque
                    part. C’était là l’unique élément auquel se raccrocher.

                Au couteau et aux feuilles de papier s’ajoutait un troisième objet
                    glissé dans la poche de son manteau : un petit livre mince, à la couverture
                    rouge abîmée.

                Chaque jour,
                    après son travail à la mine, Anne se faufilait dans l’ancienne bibliothèque et
                    reposait le livre qu’elle avait pris la veille pour en « emprunter » un autre.
                    Elle en avait lu ainsi des centaines : des histoires de nobles, de pirates, de
                    chevaliers et, parfois, des histoires de nobles chevaliers pirates. Une fois,
                    elle était même tombée sur une histoire de comptable. Rien de très passionnant,
                    mais, à la suite de cette lecture, Anne comprenait mieux en quoi nourrir des
                    orphelins à peu de frais était considéré comme un acte charitable de la part de
                    Saint-Lupin.

                – Qu’est-ce que tu fais ? demanda la masse sous la couverture d’une
                    voix ensommeillée.

                – J’ai apporté un nouveau livre, répondit Anne.

                La masse roula sur le côté. En fait, il s’agissait d’une personne :
                    une fille à la peau blanche (avec de la poussière de charbon logée dans les
                    pores), les yeux bleus, des cheveux roux sales et emmêlés. Elle s’appelait
                    Pénélope. À treize ans passés, elle faisait une tête de plus qu’Anne. Anne ne
                    comprenait pas qu’on puisse avoir des épaules si larges et des membres si
                    robustes en se nourrissant exclusivement de gruau.

                Pénélope non plus n’avait pas réussi à s’inscrire dans une école,
                    pour des raisons tout à fait différentes. Elle connaissait ses origines. À vrai
                    dire, ses parents étaient naguère célèbres, et même tristement célèbres. Hélas !
                    ils avaient péri au cours d’une quête qui s’était soldée par un désastre, quand
                        Pénélope avait deux
                    ans. La malédiction de leur infortune l’avait poursuivie : aucune école digne de
                    ce nom ne souhaitait compter dans ses rangs le rejeton d’un couple de ratés
                    notoires.

                Pour obscurcir encore l’avenir d’Anne et de Pénélope, tout orphelin
                    quittant Saint-Lupin sans destination officielle était envoyé à la Carrière. Là,
                    il cassait des cailloux jusqu’à avoir économisé assez d’argent pour acheter un
                    billet vers d’autres horizons. Les plus chanceux s’en tiraient au bout de
                    quelques années de dur labeur. Beaucoup ne tenaient pas jusque-là.

                – Il parle de quoi, celui-là ? demanda Pénélope, impatiente, les yeux
                    rivés sur le livre que tenait Anne.

                Pénélope adorait les contes de fées. Surtout ceux qui mettaient en
                    scène des chevaliers maniant des épées, chevauchant des destriers et
                    transperçant des trucs avec (enfin, avec leurs épées, pas avec leurs destriers,
                    même si ce genre d’histoire lui aurait plu aussi). Anne lut le titre à voix
                    haute :

                – Le Guide de l’aventurier et de son premier
                    boulot.

                – C’est bizarre, comme titre, pour une histoire.

                – Puisqu’on s’en va, je me suis dit qu’on aurait besoin de conseils
                    pratiques. Ça me semblait prometteur.

                Après avoir ouvert la première page, Anne fronça les sourcils.

                – Quoi ? demanda
                    Pénélope.

                – Il n’y a qu’une seule phrase. Ça dit : « N’oubliez pas que, pour
                    les orphelins, la plupart des postes pour débutants impliquent une grange et une
                    pelle. » (Elle feuilleta le reste du recueil, mais toutes les autres pages
                    étaient vierges.) C’est tout.

                – Ouais, bah il est nul, ce conseil, décréta Pénélope. Et laisse
                    tomber les postes pour débutants. Moi, je compte sauter l’étape grange et pelle
                    pour aller directement sauver un prince des griffes d’un dragon et m’offrir un
                    château avec un immense donjon.

                Mélancolique, Anne regarda sa pile de lettres de refus.

                – Si seulement…

                – Oublie ces écoles snobinardes, la consola Pénélope. Ne te bile pas
                    non plus pour la Carrière. Avant d’y arriver, on changera de navire, on
                    rejoindra une bande de pirates et on organisera une chasse au trésor dans
                    l’Ancien Monde. Tout ce qu’il nous faut, c’est trouver quelque chose qui ait
                    vraiment de la valeur, comme les Pantoufles mythiques d’Uz. Alors, on sera
                    riches et célèbres. Les écoles nous supplieront de nous inscrire chez elles.

                Pénélope se pencha en avant pour murmurer, sur le ton de la
                    conspiration :

                – Même s’il paraît qu’il faut se percer quelque chose avant d’être
                    accepté dans un équipage de pirates.

                Anne sourit à
                    son amie. Pénélope voyait toujours le bon côté des choses, y compris dans les
                    pires situations.

                Celle-ci frappa dans ses mains :

                – On pourrait se percer chacune une oreille ! Ou avoir des boucles de
                    nez assorties !

                – Ou se faire percer les sourcils, proposa Anne, se prenant au jeu.

                – Je serais magnifique avec un sourcil percé et mon sabre d’abordage.
                    (D’un bond, Pénélope se mit debout sur son lit, attrapa son oreiller et le
                    manipula comme un sabre.) Holà, capitaine ! Laissez-moi me charger de ces
                    vauriens. Je leur ferai regretter le jour où ils ont croisé la route de Pénélope
                    Fendrelame.

                Elle assena quelques jolis coups dans le vide, jeta son oreiller et
                    sauta à bas de son lit.

                – Désolée pour le livre, s’excusa Anne. Je retournerai à la
                    bibliothèque chercher une vraie histoire. Une dernière aventure digne de ce nom,
                    avant notre embarquement.

                Tandis que Pénélope s’habillait à la hâte, Anne fourra ses dessins et
                    le livre dans les grandes poches de son manteau puis glissa son petit couteau
                    dans sa chaussette. Ensuite, elles descendirent ensemble. Les enfants plus
                    jeunes prenaient déjà leur petit déjeuner aux cuisines. Anne et Pénélope
                    rejoignirent le groupe des orphelins de treize ans qui attendaient dans le
                    couloir du dortoir. Ceux ayant reçu une réponse positive de différentes écoles – et ils étaient
                    nombreux – discutaient avec animation des grandes aventures qu’ils comptaient
                    vivre après avoir quitté Saint-Lupin. Anne et Pénélope n’étaient guère loquaces,
                    hormis quand Pénélope évoquait d’autres parties du corps à percer. Au bout de
                    plusieurs minutes, un bruit sourd suivi d’un grincement de gonds à l’entrée mit
                    fin aux bavardages.

                Nerveuse, Anne se tordit les mains d’appréhension. Même si la
                    Carrière ne valait pas mieux que Saint-Lupin, le plus important était que
                    Pénélope et elle restent ensemble. Elles aviseraient ensuite.

                Un garçon aux cheveux blonds méchés de charbon ouvrit la porte
                    d’entrée. Une armure vide de près de deux mètres cinquante de haut, munie d’une
                    longue épée, s’avança d’un pas lourd. Son casque était couronné d’épines et son
                    torse trop large évoquait un étrange tonneau pourvu de bras et de jambes. Malgré
                    tout, personne ne s’évanouit ni ne s’enfuit en hurlant. Pour une fois, l’arrivée
                    de cette barrique armée était attendue avec une certaine impatience.

                Les orphelins l’avaient baptisée « chevalier de fer ». La Matrone en
                    employait trois, essentiellement pour s’acquitter des tâches les plus lourdes.
                    La plupart du temps, les chevaliers vaquaient à leurs occupations, indifférents
                    aux orphelins. Mais, si la petite pierre au milieu de leur casque se mettait à
                        rougeoyer, on était
                    certain d’avoir des ennuis. Les chevaliers de fer avaient aussi tendance à
                    marcher sur les pieds. Anne avait passé des années (en vain) à essayer de
                    comprendre comment ces armures fonctionnaient. Elle avait fini par conclure que
                    cela importait peu, du moment qu’elle les évitait.

                Le chevalier ne parla pas (ce n’était pas une surprise : dans le
                    souvenir d’Anne, aucun d’eux n’avait jamais prononcé le moindre mot). Dans une
                    main, il tenait une liasse de papiers. Les billets d’embarquement. Sur le haut
                    de la pile, il y avait un message que le chevalier donna au garçon blond.
                    Celui-ci le lut à haute voix :

                 

                « À tous les orphelins qui s’apprêtent à partir,

                 

                J’aimerais dire que j’ai apprécié votre compagnie, mais il n’en est
                    rien. Pas même un tout petit peu. En réalité, je n’aimerais pas le dire. Cette
                    phrase était un mensonge. Au fait, vous me devez encore une journée de corvées,
                    alors cessez de lambiner et mettez-vous au travail.

                 

                Surtout pas bien à vous,

                La Matrone

                 

                P.-S. J’oubliais : bon débarras ! »

                 

                Le chevalier de
                    fer tendit au garçon une deuxième feuille : la liste annuelle. L’orphelin
                    commença à faire l’appel, dans l’ordre alphabétique. Chaque fois qu’une personne
                    était appelée, elle s’avançait pour recevoir son billet.

                Sachant qu’elle serait la dernière, Anne soupira. En plus de ne pas
                    connaître ses origines, elle n’avait pas de nom. Par conséquent, on l’appelait
                    toujours à la fin. Un jour, Pénélope et elle avaient trouvé un nom pour résoudre
                    ce problème, mais la Matrone avait refusé d’envoyer le formulaire requis pour
                    l’officialiser.

                – Âprepomme, Appollonia, lança le garçon.

                Une grande fille s’avança. Le chevalier lui donna son billet, après
                    quoi elle sortit pour s’atteler à ses corvées du jour.

                – Bavenouille, Iduardo, appela ensuite le blond.

                Un garçon se détacha du groupe. Après avoir reçu son billet, il prit
                    le même chemin que sa camarade.

                La queue diminuait à mesure que chacun se voyait attribuer son
                    billet : Robert Bernacle, Marie Changeplume.

                – Fendrelame, Pénélope, appela le garçon.

                Pénélope rejoignit le chevalier de fer en sautillant, prit son billet
                    et y déposa un baiser sonore.

                – Princes du monde, me voilà !

                Anne et les autres rirent en la voyant quitter la salle d’une
                    pirouette. Tout le monde continua à avancer d’un pas traînant, au rythme des
                    noms égrainés : Ebelleh Grandépée, Ty Reinefleur…

                Bientôt, il ne
                    resta plus que cinq orphelins. Puis deux. Puis la dernière, Anne.

                – Anne-Enclume, ânonna enfin le garçon.

                Anne se tassa en entendant son prénom complet. Elle s’avança tout de
                    même avec un sourire qu’elle avait du mal à contenir. Malgré son avenir
                    incertain, un sentiment d’euphorie l’habitait. Retenant son souffle, elle
                    attendit que le chevalier lui tende son billet.

                Au lieu de quoi, celui-ci tourna les talons et quitta le dortoir.

                 

                Anne resta pétrifiée, sous le choc. Cela n’avait aucun sens ! Certes,
                    recevoir un billet de la main d’une armure vide n’avait rien de sensé non plus,
                    mais, dans le cas présent, ne pas recevoir de billet était encore plus dingue.

                Munie d’un râteau, Pénélope passa la tête dans l’encadrement de la
                    porte :

                – Alors, tu viens ? Les feuilles mortes ne vont pas se ramasser
                    toutes seules !

                – Je… Je n’ai pas reçu de billet, balbutia Anne.

                – Quoi ? (Pénélope suivit du regard le chevalier qui s’éloignait,
                    avant de revenir à son amie.) Qu’estce que tu vas faire ?

                Persuadée qu’il s’agissait d’une erreur, Anne s’élança à la poursuite
                    du chevalier. Elle le contourna pour se poster devant lui, agitant les bras. Le
                    chevalier s’arrêta pile, évitant tout juste de la piétiner, puis il baissa sur elle son regard
                    froid et vide.

                – Ex… excusez-moi, mais vous ne m’avez pas donné de billet, bégaya
                    Anne.

                La pierre incrustée dans le casque du chevalier rougeoya fugacement.
                    Anne l’avait-elle mis en colère ? Elle tint bon, hésitant entre la peur et la
                    détermination. Le chevalier ne la quittait pas des yeux. Il finit par faire un
                    pas de côté et poursuivit son chemin. L’estomac noué, Anne le regarda
                    s’éloigner. Elle ignorait pourquoi le chevalier ne lui avait pas donné de
                    billet. Cependant, elle était sûre d’une chose : sans ça, impossible de quitter
                    Saint-Lupin.

                Anne scruta les alentours : les autres orphelins s’étaient dispersés
                    pour s’acquitter de leurs corvées. Mais comment se mettre au travail sans avoir
                    résolu ce problème ?

                – Je dois aller voir la Matrone, décréta-t-elle. Pénélope blêmit.

                – On est déjà en retard. Si tu ne t’y mets pas tout de suite, tu vas
                    finir avec un double service à la mine de charbon. Elle te fera trimer jusqu’à
                    la dernière minute avant le départ du bateau.

                Anne acquiesça :

                – Du moment que je suis à bord, ça me va.

                Avant que le bon sens l’incite à changer d’avis, Anne laissa Pénélope
                    à ses feuilles mortes et s’empressa de traverser la cour menant au Manoir, un
                    bâtiment en briques rouges de quatre étages situé au centre du campus. Elle grimpa les marches en
                    courant pour franchir les imposantes doubles portes. Plusieurs passages
                    partaient de l’entrée principale. Anne emprunta celui à droite d’une ancienne
                    horloge. Elle navigua dans des couloirs tortueux jusqu’à atteindre le long
                    corridor qui débouchait sur le bureau de la Matrone. De part et d’autre, des
                    statues à l’effigie des précédents directeurs et directrices observaient le
                    visiteur d’un œil noir et particulièrement vif, renforçant l’impression de
                    marcher vers le lieu de son exécution. Anne passa devant elles avec un frisson.

                Bien que la porte du bureau soit ouverte, Anne s’immobilisa sur le
                    seuil et frappa. On ne surgissait pas sans prévenir dans le bureau de la
                    Matrone. Comme personne ne répondit, l’orpheline risqua un coup d’œil à
                    l’intérieur.

                Dans la pièce octogonale trônait un bureau de chêne richement
                    sculpté. Des étagères couraient du sol au plafond. La lumière crue du soleil,
                    filtrant par trois grandes fenêtres en vitrail, se reflétait sur toutes les
                    surfaces rutilantes. Ainsi, où qu’Anne pose les yeux, elle voyait son visage
                    strié de suie. Le seul signe de vie était le lézard de feu de la Matrone, couché
                    dans son panier dans un coin au fond de la pièce : il ronflait, paisible. Il
                    s’appelait Chien. C’était du moins l’inscription qu’on lisait sur son collier.
                    Long de plus d’un demi-mètre du museau à la queue, recouvert d’écailles noires,
                    les yeux d’un vert
                    brillant, il était pourvu de petites ailes noires semblables à du cuir. Il ne
                    volait pas vraiment ; il tanguait à quelques centimètres au-dessus du sol avant
                    de percuter les objets, comme un bourdon qui ne percevrait pas la profondeur.
                    Anne aimait bien le lézard de feu et regrettait de ne pouvoir l’emmener.

                – Madame ? appela-t-elle.

                Pas de réponse.

                Anne savait qu’elle aurait dû faire demi-tour, vu le retard qu’elle
                    avait déjà accumulé. Mais seule la Matrone était en mesure de résoudre son
                    problème, aussi décida-t-elle de patienter. Cédant à une impulsion, Anne
                    franchit le seuil. La présence d’orphelins non accompagnés dans le bureau était
                    rarement autorisée. Braver cet interdit le dernier jour lui procura des
                    frissons. Sur les étagères étaient exposés des milliers de cloches de verre
                    contenant chacune un unique médaillon. Anne avait passé des heures à les
                    épousseter – toujours sous étroite surveillance –, mais elle se prit à traverser
                    le sol dallé en tournoyant, enivrée par ce bref instant de liberté. Elle
                    s’arrêta au fond de la pièce, devant la cloche qui abritait son médaillon
                    préféré. Petit, en argent, il arborait l’image d’un dragon gravé de fines lignes
                    complexes, et sa surface était barrée d’une unique entaille profonde.

                – On peut savoir ce que tu fabriques ? s’enquit une voix sèche.

                Anne fit volte-face, manquant de perdre l’équilibre.

                Une femme
                    filiforme, de haute taille, se tenait dans l’embrasure de la porte.

                La Matrone.

                Soupçonneuse, les lèvres pincées, elle traversa la pièce à grandes
                    enjambées, sa canne d’argent frappant les dalles de pierre avec un bruit
                    métallique. Elle s’immobilisa devant Anne. Vus de si près, les cheveux courts
                    poivre et sel de la Matrone contrastaient plus encore avec sa peau noire. Elle
                    était si proche qu’Anne aurait pu compter les fils sur sa tunique noire à col
                    montant de belle facture. Si proche qu’Anne craignait de salir avec son manteau
                    crasseux le pantalon de laine marron de la femme, ou d’érafler par accident le
                    cuir luxueux de ses bottes. Le pendentif en cristal que la Matrone portait
                    autour du cou, suspendu à une chaîne en or, se balançait devant le nez d’Anne.

                De sa main droite gantée, la Matrone désigna la cloche de verre.

                – Eh bien ? demanda-t-elle. Explique-toi.

                Elle n’avait pas haussé le ton, mais, quand elle dardait sur vous ses
                    yeux noirs comme du charbon, ils pénétraient votre âme pour la ratatiner.

                Anne se ratatina donc :

                – Je… Je n’ai touché à rien. Je vous le jure.

                La Matrone scruta l’étagère, en quête d’un indice prouvant sa
                    culpabilité – une trace de doigt, par exemple.

                – Alors que fais-tu ici ?

                Anne prit une
                    grande inspiration :

                – Je n’ai pas reçu de billet pour embarquer sur le navire-cargo.

                – Les pensionnaires en reçoivent un à l’âge de treize ans révolus. Tu
                    n’es que dans ta treizième année.

                – Je sais, répliqua Anne. Seulement, d’après le règlement, le navire
                    doit partir ce soir après minuit, et je pensais…

                – Il y a eu un changement de programme. Désormais, le navire partira
                    avant minuit. Autrement dit, tu l’auras compris, tu vas rester ici un peu plus
                    longtemps que prévu.

                Le cœur d’Anne s’emballa.

                – Rester ? Ici ? À Saint-Lupin ?

                – Et où voudrais-tu que ce soit ? railla la Matrone.

                Sur ce, elle tourna les talons, apparemment satisfaite de voir que
                    rien n’avait été déplacé. Anne en profita pour reprendre sa respiration.

                – Mais… le navire ne sera pas de retour avant une année entière !

                L’avenir d’Anne défila devant ses yeux : encore un an dans les mines
                    de charbon, encore un an à astiquer l’orphelinat dans ses moindres recoins, tout
                    ça sans sa meilleure amie pour lui tenir compagnie.

                – En quoi est-ce mon problème ? l’interrogea la Matrone.

                Appuyée lourdement sur sa canne, la femme se dirigea vers son bureau
                    pour s’installer dans le fauteuil à haut dossier. Un bruit sourd retentit quand elle posa sa main gantée
                    sur le plateau.

                Anne se posta devant le bureau, au milieu d’une grande croix peinte
                    sur le sol. Un fauteuil se trouvait à gauche de la croix, mais à sa connaissance
                    personne n’avait jamais été invité à s’y asseoir.

                – Il est prévu que je parte sur ce bateau, insista Anne. Mon nom
                    figure sur la liste. Demain, c’est mon anniversaire.

                – Oui, et si le navire partait demain, tu serais dessus, crois-moi.
                    Cependant, je le répète, il y a eu un changement de programme. (La Matrone se
                    pencha en avant.) Afin d’éviter tout malentendu, tu as interdiction de
                    t’approcher du bateau. Je ne veux pas te voir sur le quai, ni au bord du quai,
                    ni même nulle part d’où tu apercevrais le quai. En fait, tant que le navire sera
                    amarré, considère que tu as interdiction de t’aventurer hors du campus.

                Les yeux d’Anne s’emplirent de larmes.

                – Ne… Ne peut-il pas attendre quelques minutes de plus ?

                – Non.

                – Alors… Pénélope peut-elle rester avec moi ?

                – Certainement pas, trancha la Matrone d’un ton signifiant que
                    poursuivre la discussion serait malavisé. Si c’est tout, tu peux t’atteler à tes
                    corvées.

                Anne n’en croyait pas ses oreilles. Pénélope et elle, séparées ! Anne
                    n’assisterait même pas à son départ. Adieu, le duo d’aventurières. Adieu, pirates. Elles ne se reverraient
                    peut-être plus jamais.

                La Matrone se racla la gorge.

                L’orpheline leva les yeux.

                – Y avait-il autre chose ? demanda la directrice.

                Anne refusa alors de baisser les bras :

                – En fait, je viens de terminer mon service à la mine,
                    l’informa-t-elle. Il est prévu que j’aide Pénélope à ramasser les feuilles
                    mortes, puis que j’aille me coucher.

                – Si tu es assez éveillée pour venir m’ennuyer ici, tu l’es aussi
                    pour travailler toute la matinée. Et par travailler, je ne parle pas de perdre
                    ton temps avec ton amie. (D’un geste, la Matrone désigna le panier où Chien
                    dormait.) Tu peux commencer par emmener cette misérable créature faire sa
                    promenade du matin.

                Anne se retint de riposter avant de se diriger vers le panier en
                    traînant les pieds. Elle prit la laisse suspendue à un crochet qu’elle attacha
                    au collier de Chien. L’animal émit un petit grognement de protestation puis
                    daigna se couler hors de son panier. En temps normal, il fallait être deux pour
                    le promener : un qui tenait la laisse et l’autre qui tirait le lézard de feu, le
                    poussait, le suppliait et faisait tout ce qui était en son pouvoir pour
                    l’inciter à avancer. Toutefois, ces joursci, il obéissait à Anne sans trop
                    rechigner.

                – N’oublie pas, l’interpella la Matrone. Interdiction de quitter les
                    lieux jusqu’au départ du navire. Inutile que je te rappelle ce que tu risques si tu désobéis.

                Anne sortit, Chien derrière elle. Cette fois, elle resta indifférente
                    aux yeux des statues dans le long corridor. Au contraire : chaque pas renforçait
                    sa détermination. Anne se moquait bien des ordres de la Matrone. Elle ne
                    comptait pas croupir ici. D’une manière ou d’une autre, elle quitterait
                    Saint-Lupin.

                Même si, pour cela, il faudrait enfreindre toutes les règles.

                
                
                 

                
                    
                        Le Guide de l’aventurier et des évasions réussies vous propose
                            les conseils suivants :
                    

                    
                        1. Attendez qu’il fasse nuit et
                                que tout le monde dorme, sauf si bien sûr le lieu que vous cherchez
                                à fuir est surveillé par des armures vivantes qui ne dorment jamais.
                                Dans ce cas, désolé, c’est pas de chance.

                         

                        2. S’il vous faut un
                                partenaire, choisissez quelqu’un de discret. Avec les gens bruyants
                                et bavards qui passent leur temps à discuter de pirates et des
                                châteaux qu’ils ont l’intention d’acheter, vous risquez de vous
                                faire prendre.

                         

                        3. Avant de tenter la traversée
                                des douves à la nage, assurez-vous qu’elles ne soient pas infestées
                                de requins.
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